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«Les insectes font parties des animaux souvent négligés sans doute en raison de leur petite taille, mais ils sont néanmoins d’une

grande importance pour la vie économique humaine« (Keferstein 1827: 5, trad RK.)

Si l’on compare l’utilisation des plantes médicinales avec celle des insectes - ou ce qui est traditionnellement classé comme tel –

il est incontestable que ces derniers sont très négligés. Par ailleurs, à quelques exceptions près, il n’y a que de rares données

ethnographiques sur leur valeur thérapeutique au sein même des systèmes de soins populaires. Et la plupart des recherches a

été réalisée sur les systèmes médicaux asiatiques, où sources écrites anciennes et modernes prouvent que l’utilisation d’insectes

et autres arthropodes comme la prophylaxie, est une pratique assez répandue en médecine et dans l’alimentation. Mais

récemment, en particulier en Amérique latine et en Afrique, plusieurs projets sur l’usage traditionnel des insectes ont été menés.

On constate également qu’au cours des deux dernières décennies, les insectes médicaments ont de plus en plus attiré l’attention

des biosciences qui ont découvert des substances chimiques très spécifiques qui pourraient servir de mécanismes de défense ou

contre l’infestation microbienne et trouver une application pharmaceutique possible.

Dans cet article, nous établissons une relation entre l’histoire de l’ethnoentomologie et l’usage médical populaire des insectes, et

décrivons la manière dont cette connaissance a largement contribué à la recherche pharmacologique moderne.

Mots-clés : insecte médicinal, entomothérapie, histoire, ethnoentomologie, pharmacologie, ethnosciences

ne les ont pas souvent enregistrés (Berlin, 1992  ; Costa –Neto,

1998). Deuxièmement, il n’y a pas de spécialistes locaux pour les

insectes comme il y en a pour les plantes (la plupart du temps les

tradipraticiens ou guérisseurs) (Wyman et Bailey, 1964) et les

connaissances sur les insectes diffèrent énormément entre et au

sein des différentes populations.

Troisièmement, le terme «médicament» ou «produit

pharmaceutique» est généralement utilisé de façon très large et

comprend également des substances qui, dans une acception bio-

scientifique, sont utilisées symboliquement ou métaphoriquement.

IntroductIon

L’ethnoentomologie ne concerne pas seulement l’utilisation des

insectes comme médicament, aliment, poison, aphrodisiaque, en

divination, dans les loisirs, les mythes ou les dictons, mais aussi

les connaissances sur les insectes en tant que vecteurs ou causes

de maladies (humaine, animale, organismes nuisibles aux

végétaux), la biologie, la taxonomie, le point de vue émique mais

aussi les techniques de collecte. Vu que les taxonomies populaires

ont l’habitude d’englober dans le terme «insecte» beaucoup

d’autres petits animaux et vu que l’ethnoentomologiste accorde

une importance particulière au point émique, le terme devrait

inclure les scorpions, araignées, petits vers, tiques, escargots et

autres arthropodes.

L’ethnoentomologie a devant elle trois défis majeurs à relever.

Premièrement, à quelques exceptions près, les insectes ont

rarement fait l’objet de recherches ethnographiques intensives

comparables aux études menées sur les plantes étant tout

simplement considérés comme pas assez importants (Meyer-

Rochow, 1978-1979), de sorte que les classifications populaires

Ethnoentomologie : un thème négligé 
dans l’ethnopharmacologie ?
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Souvent considéré comme de la
vermine, associé à la saleté, à la
maladie et à la mort, l’insecte devient
peu à peu repoussant. L’image de
l'insecte malfaisant s’insinue
largement dans les esprits
occidentaux et finit par disparaître de
la pharmacopée occidentale avec les
progrès de la chimie.

De gauche à droite et
de bas en haut :

• Lytta vesicatoria
• Apis mellifera,

abeille butinant
• Ouvriers de

Reticulotermes,
termites (Isoptera)

• Formica cunicularia,
fourmi
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(Dioscoride, trans. Berendes 1902, cap. 65). Alors, de quelle

espèce s’agit-il vraiment ?

Aujourd’hui, l’utilisation d’insectes et autres arthropodes comme

médicaments est spécifique à l’Asie (Pemberton, 1999  ; Read,

1982), l’Amérique du Sud et du Nord (Costa-Neto, 2002 ; Costa-

Neto et Oliveira, 2000  ; Wyman et Bailey, 1964) et à l’Afrique

(Kutalek et Kassa, 2005 ; Kutalek et Prinz, 2005 ; Silow, 1976, 1983

; Van Huis, 2003). L‘utilisation des insectes sociaux et de leurs

produits est particulièrement importante parce qu’ils se

reproduisent en grand nombre et peuvent donc être facilement

collectés. Les termites (Isoptera), les fourmis et les abeilles

(Hymenoptera) sont connus pour être consommés comme

aliments, médicaments ou aphrodisiaques (Chen et Alue, 2003  ;

Costa-Neto, 1998 ; Gudger, 1925  ; Groark, 2001 ; Hovorka et

Kronfeld, 1909 ; Prinz, 1976 ; Römer, 1980, 1981 ; Schwab, 1938 ;

Silow, 1983  ; Van Huis, 2003). Toutefois, en comparaison avec

l’ethnobotanique, les sources sont rares.

Mais depuis que les sciences anciennes et modernes se sont

rejointes ce domaine semble très prometteur et nous allons illustrer

ce propos par trois exemples d’utilisation d’insectes, où ce lien

entre science «ancienne» et «nouvelle» pourrait être

éventuellement pertinent pour l’avenir de la pharmacologie

moderne et de l’ethnoentomologie. Nous verrons d‘abord, la chimie

Cependant, le point de vue ethnocentrique doit être soigneusement

évité afin de ne pas négliger les données importantes que l’on

pourrait considérer comme simplement métaphoriques. Comme il a

été montré, ce qui pourrait être considéré comme symbolique,

voire «irrationnel» à un moment donné peut se révéler plus tard

très «rationnel» à la lumière des nouveaux résultats de recherche.1

Dans son De materia medica, Dioscoride Pedanios (AD environ

1er siècle) rapporte que plusieurs insectes et leurs produits sont

utilisés en médecine. Il mentionne entre autres la punaise, le

cloporte, le cafard, la cigale, les chenilles et les cantharides

(Dioscoride, trans. Berendes 1902). Les nombreux travaux qui ont

suivi se sont focalisés sur les plantes médicinales mais les

remèdes dont parlait Dioscoride ont néanmoins survécu dans la

médecine populaire européenne au moins jusqu’au début du

20ème siècle (Hovorka et Kronfeld, 1908/1909 ; Netolitzky, 1913).

Mais, de manière

générale la

matière médicale

e u r o p é e n n e

n’évoque les

insectes ou leurs

produits que de

façon sporadique

(Lehmann, 1796).

Même Christian

Franz Paullini,

dont le célèbre

«Dreckapotheke»

(1748) décrit

toutes sortes de

m é d i c a m e n t s

inhabituels, ne

mentionne que les

mouches comme

remède contre «le

boitement des

membres», une

sorte de paralysie

(ibid., 16) et de

l’eau mélangée à du miel pour le lavage des yeux pour «dissiper

les brumes» (ibid., 45).

En Chine, l’histoire est totalement différente. Dans le «Shennong

Ben Cao Jing» (ca. 100-200 AD), 21 insectes différents

thérapeutiquement utiles sont décrits. En 1578, Li Shih-zhen en a

mentionné 73 dans son «Ben Cao Kang Mu» (Compendium

Materia medica), complétés par 11 autres dans son supplément, le

«Chao-ming Xue» en 1756 (Chen et Alue, 2003: 7)

Cependant, dans ces sources anciennes, il est rarement certain

que les espèces soient correctement identifiées par les auteurs.

Dioscoride, par exemple, écrit que les cantharides sont recueillies

dans les céréales et sont colorées avec des rayures horizontales

jaunes sur les ailes et ayant un corps gras et allongé. La

description correspondrait plutôt à Meleo cichorei L., mais l’activité

qu’il décrit est assez semblable à celle de Lytta vesicatoria
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L’emblématique frontispice de la couverture de
l’édition de 1696 (www.kettererkunst.com)
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Les dytiques (Dytiscidae) (Cybister lateralimarginalis à gauche), Hydrophilus (Hydrophilidae) (Hydrophilus piceus au
centre) et Cybister fimbrinatus (Dytiscidae) (à droite) sont des coléoptères aquatiques vivent dans les eaux stagnantes

des étangs et des mares. Les larves possèdent des mandibules pourvues d’un canal pour injecter à leurs proies un
venin paralysant puis des enzymes pour les digérer extra oralement et aspirer le jus de tissus digérés
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des substances de défense et d’immunité des insectes, ensuite,

l’utilisation «chirurgicale» des insectes, et enfin, la relation entre les

champignons et les insectes. 

Bien sûr, les frontières sont fluctuentes et le plus important ici, est

l’interface entre le terme «autochtone» et «science occidentale» et

la façon dont la connaissance entomologique populaire a contribué

de manière significative à la pharmacologie moderne. Il est

intéressant de noter que l’écart entre connaissances traditionnelles

et sciences de la vie occidentales est moins grand en

ethnoentomologie que dans d’autres ethnosciences. Cela est

probablement dû au fait que l’ethnoentomologie est un domaine

relativement nouveau et que la relation entre ancien et

moderne, ou «traditionnel» et «occidental» est émotionnellement

moins chargée.

chImIEs défEnsIvEs, accumulatIon dE
substancEs Et ImmunIté dEs InsEctEs

De nombreux insectes sont connus pour produire ou utiliser des

substances chimiques très spécifiques comme mécanismes de

défense contre les prédateurs éventuels ou contre l’infestation

microbienne ou fongique. Or, aujourd’hui, seule une partie de ces

substances est étudiée. Il est connu que ces propriétés sont utilisées

dans les systèmes traditionnels de santé, dont plusieurs se sont

révélés être très intéressants pour la pharmacologie moderne.

Dans plusieurs pays africains, en particulier en Afrique orientale,

les jeunes filles utilisent les coléoptères (Gyrinidae) et les dytiques

(Dytiscidae) pour stimuler la croissance de la poitrine (Kutalek et

Kassa, 2005). La pratique n’a plus été décrite depuis longtemps,

même si elle est encore très répandue parmi les différentes

populations ethniques en Éthiopie, Tanzanie et Ouganda (et est au

moins connue dans de nombreux autres pays africains). Les

coléoptères sont collectés dans les rivières et piscines et sont

accrochés aux mamelons qu’ils mordent par réaction défensive.

Les jeunes filles pensent que leurs seins se développent après

plusieurs traitements. La connaissance des propriétés particulières

de ces coléoptères est répandue chez les femmes, mais moins
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chez les hommes. Il est intéressant de noter que les coléoptères

sécrètent des substances défensives produites par des glandes

spéciales en vue de décourager les prédateurs vertébrés

potentiels. En particulier, les dytiques produisent une grande

variété et des quantités élevées de stéroïdes, hormones (Miller et

al., 1975 ; Schildknecht, 1970) semblables à celles produites par

d’autres insectes aquatiques (Lokensgard et al., 1993). Il est

cependant difficile d’apprécier si oui ou non les seins des jeunes

filles se développent réellement plus grâce à cette pratique et si les

mécanismes chimiques de défense des insectes sont

responsables de cette croissance.

Dans les régions alpines, les gyrinides étaient utilisés comme

aphrodisiaques pour remplacer les cantharides (Netolitzky, 1916).

Ils étaient également administrés aux vaches et aux juments pour

les mettre en chaleur (Netolitzky, 1919: 57). En Chine, Hydrophilus

(Hydrophilidae, coléoptère aquatique) et Cybister (Dytiscidae,

dytiques prédateurs) naissent et sont élevés dans des

pouponnières spéciales pour la consommation alimentaire (Jach,

2003 ; Menzel et A’Aluisio, 1998). Les dytiscides sont

particulièrement appréciés et plus coûteux (Bodenheimer, 1951 :

276ff). L’espèce Cybister est utilisée comme anti-diurétique

(Hoffmann, 1947) et en Corée, le coléoptère aquatique Cybister

tripunctatus Greshew, est employé en médecine traditionnelle

(Pemberton, 1999).

Par le passé, les soi-disants «cantharides» ont été utilisées dans le

monde entier comme aphrodisiaques et remèdes contre plusieurs

maladies. Les auteurs les appelaient souvent cantharides, ce qui

signifie littéralement «petit coléoptère». Aujourd’hui, il est difficile

de savoir de quelles espèces il s’agissait exactement car les

confusions existent, comme on peut notamment le constater chez

Pline qui note à propos des cantharides : «certains sont de couleur

jaune avec des rayures horizontales, d’autres sont de couleur unie,

nu, velu, petit ou carré» (Netolitzky, 1918: 124). Il est évident que

dans la médecine populaire, les différentes espèces ont rarement

été distinguées. Les descriptions de l’apparence, les effets et les

usages semblent montrer clairement que dans la classification

scientifique il s’agirait des espèces Mylabris, Lytta, Epicauta ou

Meloe (ibid.). Beaucoup de ces cantharides contiennent de la

cantharidine, un composé de défense contenu dans l’hémolymphe
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Peganum harmala L. contient des alcaloïdes ayant une activité
hallucinogène et responsables également de toxicité
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On trouve sur des sites internet des
larves de bambous en sachet
accompagnées d’une description
telles que celle-ci : «Les larves de
bambou sont délicieuses avec
beaucoup de protéines, de celluloses
végétales et peu de matière grasse.
Elles font partie des insectes
comestibles les plus connus en
Thaïlande. Les vers de bambous sont
les larves de papillons 
qui nichent sur le bambou en fleur.
Dès qu'ils ont été gelés, ils sont frits et
aromatisés. Crus, ils sont légèrement
hallucinogènes».

2011.) et sur Molluscum contagiosum (verrues), une infection

cutanée virale commune chez les enfants (Silverberg et al., 2000 ;

Mathes et Frieden, 2010).

De nombreux insectes accumulent des substances en ingérant leur

nourriture préférée, fait bien connu des populations autochtones.

Les Mbuti de l’Est du Congo pensent que la consommation de

grandes quantités de miel d’abeille sans dard provoque le mbenda,

une maladie qui entraîne des douleurs articulaires et des os sans

doute provoquée par des substances toxiques contenues dans le

nectar récolté par les abeilles (Ichikawa, 1981: 56). Il est bien

connu que les substances toxiques ou psychoactives des plantes

peuvent s’accumuler dans le miel, en fonction des plantes que les

abeilles butinent plus particulièrement. Pline rapporte que le miel

de Trébizonde, en Asie Mineure, avait induit la «folie» des soldats

de l’armée grecque. Il mentionne également un miel médicinal en

Crète appelé le «merveilleux miel». Le miel fou importé de Turquie

en France aurait pu être d’un type similaire. Les alcaloïdes de la

rue de Syrie (Peganum harmala L.), alcaloïdes harmala, sont

connus au Moyen-Orient et au Maghreb pour être hallucinogènes,

et sont certainement présents dans le nectar des fleurs de la plante

(Movafeghi et al., 2009), absorbés puis accumulés par les insectes,

pour enfin se retrouver dans le miel. En Amérique latine, on a

et qui provoque des inflammations et des cloques sur la peau. En

médecine traditionnelle, cette irritation de la peau était prescrite

pour des maladies et symptômes divers : rhumatismes, maladies

chroniques de la peau, plaies mal cicatrisées et névralgies. De plus

en Afrique, les coléoptères Meloid sont également utilisés pour

stimuler la miction et traiter les maladies vénériennes (Van Huis,

2003: 378).

Le coléoptère blister chinois, Mylabris phalerata Pallas, est utilisé

pour le traitement de la mauvaise circulation sanguine (Wang et al.,

2000 : 77f) et en médecine tibétaine, la mouche espagnole Byan

Pa porte la même croyance qui la dote du pouvoir d’éliminer toutes

les maladies des voies de circulation» (Dash, 1995 : 181). Au

16ème siècle, Francisco Hernandez rapporte l’utilisation de

«Tleocuilin» au Mexique, un coléoptère brun-jaune à tête rouge et

au ventre vert provoquant une sensation de brûlure de la peau,

contre les maladies chroniques de la peau (Keferstein, 1827 : 83).

Galien faisait bouillir des coléoptères du pétrole (Scarabaeus

unctuosus ou Meloe proscarabeus et M. maialis L.) dans de

l’huile et utilisait la teinture contre les suintements de l’oreille

(Martius, 1838). En médecine populaire, les furoncles, la lèpre et

les bubons étaient traités avec le coléoptère de pétrole trempé

dans de l’huile.

En Europe, la mouche espagnole Lytta vesicatoria L., était un

aphrodisiaque bien connu et était employée dans de nombreuses

préparations. Sa consommation par voie orale conduit à une

inflammation du tractus urinaire et à une érection douloureuse.

Encore aujourd’hui, la mouche espagnole est vendue via Internet

comme aphrodisiaque naturel. En médecine traditionnelle, elle était

employée en plâtres contre les rhumatismes, les maux de tête et

les douleurs dans le visage (Most, 1843 : 575f). Les morsures de

chien étaient aussi traitées avec la mouche espagnole (Netolitzky,

1916). Depuis le 18ème siècle, plusieurs thèses de médecine ont

étudié l’utilisation des cantharides. Forsten (1774) a même effectué

des expériences avec des chiens pour prouver scientifiquement

leur efficacité et Rudolf Virchow (1849) a prévenu du danger des

dérives et des effets secondaires - une inflammation sévère de la

vessie, des reins et des voies urinaires, surtout chez les enfants et

les personnes âgées-, même lorsque l’on n’utilise que des plâtres

de petites tailles.

La cantharidine est aussi connue pour ses propriétés cytotoxiques

(Wang et al., 2000). En Chine, la norcantharidine, une forme

déméthylée de la cantharidine moins toxique pour les muqueuses,

est appliquée systématiquement comme médicament

anticancéreux contre l’hépaptome (Chen et al., 2002) et est étudiée

comme traitement possible contre le carcinome colorectal humain

(Peng et al., 2002). Il a également montré une activité dans

plusieurs autres lignées de cellules tumorales (McCluskey et al.,

2003). Dans certaines régions d’Iran, où Leishmania tropica est

endémique, les coléoptères meloïdes servaient de traitement

traditionnel contre la leishmaniose cutanée. Dans une étude qui a

suivi cette découverte, la cantharidine s’est révélée efficace contre

la leishmaniose cutanée chez la souris (L. major) et est donc

prometteuse en traitement topique des lésions cutanées causées

par L. tropica (Ghaffarifar, 2010). La cantharidine est appliquée

avec succès lors du traitement des cals (corne) (Akdemir et al.,

Ethnopharmacologia, n°48, juillet 2012
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Certaines
mouches sont

attirées par
les cadavres
de vertébrés
dont Lucilia

sericata dont
les larves

désinfectent
et cicatrisent

les plaies
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.répertorié des miels enivrants contenant des phytotoxines

psychoactives. Les Mayas précolombiens produisaient

intentionnellement un miel psychoactif, probablement l’un des

ingrédients de leur boisson sacrée, le Balché (Ott, 1998).

Au 19ème siècle, Augustin de Saint-Hilaire (1779-1853) a voyagé

au Brésil et notamment dans l’état de Minas Gerais en 1824, au

sud-est du pays. Il rapporte que les Malalis ingèrent des insectes à

des fins nutritionnelles et thérapeutiques comme les larves de

bambous (bicho de Tacuara) qu’ils mangent fréquemment

après avoir retiré la tête et les intestins. Cependant, ils les

avalent parfois avec le tube intestinal et tombent alors

dans une sorte de sommeil extatique. «Au réveil, ils

racontent qu’ils ont fait des rêves merveilleux, ils ont vu de

magnifiques forêts, mangé des fruits délicieux et chassé

sans effort la proie la plus prisée», mais ils ajoutent qu’ils se

gardent de ne se livrer que très rarement à ce genre de plaisir

débilitant (Saint-Hilaire, cité dans Britton, 1984 : 331). Saint-Hilaire

déclare aussi que, pour lui, la propriété narcotique de la larve

semble résider uniquement dans le tube intestinal. Cette pratique

est tombée dans l’oubli mais le nom de bicho de Tacuara est

toujours connu, se référant à la larve de Myelobia (Morpheis)

smerintha Huebner (Lepidoptera) (Britton, 1984). Plusieurs

peuples natifs du sud de la Californie utilisent les fourmis

moissonneuses Pogonomyrmex californicus, à des fins

chamaniques. Les fourmis sont avalées vivantes et en grandes

quantités pour induire un état d’inconscience accompagné de

visions favorisant les rêves sous forme d’animaux ou de forces

naturelles personnifiées. Les fourmis ont également joué un rôle

important dans la médecine curative et préventive (Groark, 2001).

Il est bien possible que les insectes accumulent ces substances

par l’absorption de certaines plantes. Silow (1976: 71) fait mention

également d’une chenille comestible d’Angola, lixaxa ou lisassa

(Bunaea sp) qui rendrait les gens ivres.

l’utIlIsatIon chIrurgIcalE 
dEs InsEctEs

Les fourmis et les coléoptères sont souvent employés pour les

sutures, particulièrement en Amérique du Sud. William Beebe

rapporte des Indiens de Guyane : «Au lieu de recoudre les plaies

étendues, un certain nombre de fourmis Atta sont recueillies et

leurs mâchoires appliquées sur les bords de la plaie. Les fourmis

s’aggripent, leur corps se coupe et seule la rangée de mandibules

reste accrochée jusqu’à ce que la plaie soit guérie» (Beebe, 1921

: 178 ; Gudger, 1925 : 1861).

Plusieurs autres voyageurs ont observé des pratiques similaires

dans d’autres parties de l’Amérique du Sud et dans la partie

asiatique de la Turquie (à Smyrne, les fourmis Camponotus). Les

peuples indigènes méso-américains emploient des fourmis

coupeuses de feuilles pour le même usage (Dieck, 1979).

Netolitzky rapporte que les guérisseurs de la région des Balkans

ferment les plaies à l’aide de morsures de coléoptères ou de

fourmis fixés sur les bords de la plaie, puis coupent le thorax (1913:

6). En Algérie, les guérisseurs traditionnels utilisent les mandibules
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du scarabée Scarites pyracmon Bonelli de la même manière

(Furnari, 1845 : 310f cit de Gudger, 1925: 1862). Anciennement,

les Mbunda et Nkoya de Zambie employaient les fourmis Dorylus

spp. qu’ils recueillaient à l’aube, quand elles étaient encore raides

de froid, pour les sutures en plaçant une fourmi à un demi-

centimètre d’intervalle (Silow, 1983 : 13f). Au Rwanda, en Zambie

et au Togo, les plaies sont également suturées avec les

mandibules de termites ou de fourmis soldats (Van Huis, 2003: 11).

Du 14 au 16ème siècle, plusieurs chirurgiens et anatomistes

européens en contact avec les universitaires italiens célèbres de

l’époque, notamment Mondino da Luzzi (1250-1326) et Gabriel

Fallope (1523-1562) ont rapporté avoir utilisé des têtes de fourmis

comme fil de suture pour les plaies de l’intestin grêle. Albucasis,

médecin arabe ayant vécu en Espagne à la fin du 11ème début du

12ème siècle, a déjà employé cette technique probablement venue

d‘Inde un siècle plus tôt. Cependant, plusieurs autres chirurgiens

plus récents dont Guy de Chauliac (1300-1370) un des pionniers

de la chirurgie européenne et Giovanni di Vigo (1460-1520)

(Gudger, 1925 : 1862f) se sont opposés à cette pratique. On peut

en déduire que l’utilisation de mandibules d’insectes pour suturer

les plaies était pratique courante. Il semble qu’il n’y aurait pas eu

autant d’écrits pour une pratique plus rare. En tout cas, les

mandibules de fourmis et de coléoptères sont généralement trop

faibles pour maintenir les bords des grandes plaies ensemble ce

qui remet l’efficacité de cette thérapie en question. Toutefois, les

substances sécrétées pendant les morsures, comme l’acide

formique des fourmis ou certaines substances protectrices des

larves, peuvent prévenir les infections.

Parmi les insectes chirurgicaux les plus intéressants, les larves de

la mouche vert bouteille Lucilia (Phaenicia) sericata Meigen

occupent une place de choix. Les Ngemba australiens utilisaient

les asticots de cette mouche pour le nettoyage des plaies, une

procédure similaire à celles connues chez les Indiens Maya et

observées également en Birmanie et en Chine. Déjà au 17ème

siècle, Hieronymus Fabricius (1533-1619) avait relevé l’effet positif

des asticots sur la guérison. Lors de son voyage à travers l’Egypte,
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démontré que cet extrait n’avait que des effets limités. Dumville et

al. (2009) ont constaté que par rapport à l‘hydrogel les asticots de

L. sericata n’ont pas réduit significativement le temps de guérison

des ulcères de jambe, et qu’il n’y a aucune preuve entre une

différence de charge bactérienne et la réduction de SARM.

Anderson et al. a prouvé en 2011 que P. aeruginosa est toxique

pour les larves de L. sericata, qui serait une explication plausible à

l’échec de la détersion par les larves de mouche des plaies

colonisées par P. aeruginosa. Bexfield et al. ont constaté en 2009

que les composés de l’acide aminé de L. sericata possédait un

effet prolifératif sur la croissance de cellules endothéliales

humaines, ce qui pourrait expliquer les résultats positifs des

asticots sur la cicatrisation des plaies. Toutefois, les détails des

fonctions antibactériennes des larves et des effets de

l’asticothérapie sur la granulation des tissus sont étonnamment

peu connus ni étudiés.

Une autre procédure thérapeutique intéressante dans l’histoire

européenne impliquant des insectes est rapportée par Marshall

(1894: 46). Selon cet auteur, un pou (le crabe) a été introduit à corps

perdu dans l’urètre d’un patient où ses mouvements censés avoir un

effet stimulant sur la vessie ont réduit ainsi la rétention urinaire.

lEs InsEctEs Et lEs champIgnons

La relation insectes-champignons est très intéressante et

prometteuse puisqu’elle va de la culture des champignons sur les

termitières aux champignons entomopathogènes en passant par

les champignons carnivores. L’homme peut tirer profit de toutes

ces coopérations biologiques spéciales, des mécanismes

interactifs et de la chimie de défense. Dans le même temps,

plusieurs des exemples suivants montrent que la relation entre les

insectes et les champignons se déplace sur une ligne étroite entre

ce qui est considéré comme de la nourriture et médicament.

le chirurgien français Dominique-Jean Larrey (1766-1842) a

observé que les larves de la mouche bleue enlevaient uniquement

les tissus morts (Grassberger, 2002a) mais il estime qu’il est difficile

de les distinguer des asticots qui n’absorbent que les tissus vivants,

ce qui a abouti à de fréquentes confusions. En Amérique, les larves

de Lucilia ont été appliquées à grande échelle lors de la guerre de

Sécession. Dans les années 1930, l’utilisation des asticots aux Etats-

Unis dans le traitement des plaies a connu un pic, en particulier dans

le traitement de cas sévères d’ostéomyélite. Cependant, il est devenu

évident au cours du temps que les asticots devaient être stérilisés afin

de prévenir les infections au tétanos. Dans les années 1940, la

découverte de la pénicilline et la production à grande échelle

d’antibiotiques a précipité l’asticothérapie en disgrâce jusqu’à ce

qu’elle soit «redécouverte» et popularisée dans les années 1990

(ibid. ; Sherman et al., 2000).

Aujourd’hui, les asticots sont utilisés dans des centaines

d’hôpitaux, en particulier aux États-Unis, en Allemagne, en

Autriche, aux Pays-Bas, en Grande-Bretagne, en Finlande, au

Danemark, en Belgique, au Luxembourg et en Pologne. Les

asticots vivants sont directement introduits dans la plaie et laissés

pendant trois jours afin d’ingérer le tissu nécrosé. Souvent, ils sont

placés dans un pansement spécial qui empêche les larves de

s’échapper et permet de réduire la sensation mécanique. On a

recours à l’asticothérapie lorsque la thérapie conventionnelle a

échoué, en particulier dans les infections aiguës et chroniques

(Angel et al., 2000 ; Grassberger, 2002b, c). Il semble cependant

que les résultats soient meilleurs dans les infections aiguës post-

traumatiques et post-opératoires et les infections des plaies aiguës

(Fleischmann et al., 1999) où le bénéfice de la disparition des

tissus nécrosés est important. Les asticots liquéfient les tissus

nécrotiques (grâce à l’activité des enzymes digestives) pour les

ingérer ensuite. Ce faisant, ils ingèrent aussi les bactéries car la

sécrétion des asticots a un effet inhibiteur sur la croissance des

bactéries pathogènes et stimulant sur la granulation des plaies

(Horobin et al., 2003 ; Jukema et al., 2002). «Si les asticots de la

mouche vous rappellent l’image de la viande et des cadavres en

décomposition, détrompez-vous. L’asticothérapie -la détersion des

tissus nécrosés par des larves de mouches stériles- est en train de

s’assurer une belle place dans les soins des plaies» (Bonn, 2000:

1174) par l’augmentation de bactéries multi-résistantes qui amène

à la réintroduction des asticots dans de nombreux hôpitaux.

Margolin et Gialanella (2010) ont trouvé des propriétés

antimicrobiennes in vitro chez L. sericata contre Staphylococcus

aureus résistant à la méthicilline (SARM), Pseudomonas

aeruginosa, Enterococcus résistant à la vancomycine (ERV) et

Candida albicans. Le traitement des plaies, et plus spécifiquement

en cas de bactéries résistantes aux antibiotiques, est coûteux. Les

asticots pourraient donc jouer un rôle important pour un traitement

peu cher, sûr et très efficace. Kerridge et al. (2005) a mis en

évidence certains peptides contenus dans les sécrétions larvaires

n’ayant provoqué ni résistance ni toxicité chez les mammifères

mais actifs contre toute une batterie de bactéries et spécialement

celles à Gram positif. L’extrait des larves s’est avéré être très

robuste, résistant à la lyophilisation et le stockage à long terme en

réfrigérateur ou en congélateur, ce qui en fait un candidat idéal

pour l’industrie pharmaceutique. Cependant, d‘autres études, ont
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Certaines plantes himalayennes font l’objet d’une récolte
et d’un commerce intense, assurant à la population
tibétaine des compléments de revenu aussi confortables
que nouveaux.

Ophiocordyceps sinensis Berk. est affublé d’une
pléthore de propriétés très prisées par l’Occident et le
monde asiatique en plein essor économique, légitimés
par un usage traditionnel bien mis à mal et bouleversant
au passage une société locale très fragilisée par ces
changements profonds de société (Mercan et al., 2007)

Les propriétés des larves de vers à soie (Bombyx mori)
infectées par Beauveria bassiana (ci-contre, spore) comme
agents de lutte contre les insectes ravageurs sont bien
connues. On fabrique maintenant des produits commerciaux à
base de ce champignon qui sont utilisés dans plusieurs pays

Plusieurs espèces de termites vivent une relation symbiotique avec

certains champignons et les cultivent même dans leurs monticules.

Ces Termitomyces sont une source de nourriture pour plusieurs

Macrotermitinae et sont également consommés comme aliments

dans de nombreuses régions d’Afrique. En Ouganda, ils sont

recueillis au cours de la saison des pluies et consommés frais avec

le matooke (bananes à cuire, Musa sp.), ou séchés dans la soupe.

Ils sont considérés comme un met délicat et assez cher lorsqu’ils

sont achetés sur le marché. Les Termitomyces constituent une

partie importante des repas de mariage (sans doute une allusion à

la fertilité). En Zambie, le mycélium de champignon de

Macrotermes est consommé comme médicament dans le but d’une

longue vie (Silow, 1983: 94) et en Tanzanie, on les déguste avec

délectation et le moment où on peut les manger est toujours

attendu avec grande impatience (Härkönen, 2002: 152).

Particulièrement remarquables, les champignons

entomopathogènes sont utilisés dans la Materia medica chinoise

depuis près de 2000 ans. Plus de 700 espèces sont connues et les

métabolites fongiques bioactifs font l’objet d’importantes

recherches. Ces champignons sont prometteurs pour la science

occidentale de deux manières : d’abord, ils sont utilisés pour le

contrôle biologique des maladies à transmission vectorielle,

notamment le paludisme. En appliquant des formulations à base

d’huile de spores fongiques sur les surfaces intérieures des

maisons, des rideaux ou des moustiquaires, les moustiques

s’infectent par les entomopathogènes Beauveria bassiana et

Metarhizium anisopliae. Les Anophèles s’infectent par contact

externe et sont tués après plusieurs jours par les champignons. De

plus, les agents pathogènes fongiques ont également plusieurs

effets sub-létaux, de sorte qu’avec cette méthode les taux de

transmission du paludisme peuvent être réduits considérablement

(Blanford et al., 2005, Scholte et al., 2005). Metarhizium anisopliae

est également considéré comme un moyen de lutte contre la

mouche tsé-tsé (Glossina spp.), vecteur de la maladie du sommeil,

et contre les criquets et les sauterelles. L’avantage de ces

champignons, bases de bio-insecticides, est qu’ils comportent de
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très faibles risques de résistance aux insectes et aucun effet

pervers sur l’environnement et la santé humaine (Thomas et Read,

2007). D’un autre côté, il y a des défis importants à relever

concernant ces champignons bio-insecticides comme la durée de

vie des spores fongiques, le comportement des moustiques et les

menaces spécifiques à d’autres organismes. Particulièrement dans

les pays défavorisés, la sécurité sanitaire humaine devrait être

réexaminée en fonction des maladies infectieuses comme le VIH,

ce qui représente un grand nombre de personnes

immunodéficientes (Kanzok et Jacobs-Lorena, 2006).

Deuxièmement, les champignons entomopathogènes et leurs

insectes «hôtes» sont utilisés comme médicament comme les

larves de vers à soie (Bombyx mori), infectées et tuées par le

champignon Beauveria bassiana employées en médecine

traditionnelle chinoise contre les accidents vasculaires cérébraux,

les maux de tête, les tremblements et les maladies dégénératives

du système nerveux central et se sont avérées cytotoxiques pour
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chimiques et biologiques, il semble qu’ils soient une des sources

biologiques les plus sous-estimées par l’homme. Ce sera donc la

tâche de l’ethnoentomologie de changer cette perception.

notE

1. Armin Prinz (1991: 97) a montré que cette négligence est tout à

fait injustifiée. Et il cite N.E. Himes (1936: 25) sur l’utilisation de

plantes contraceptives par les insulaires des Mers du Sud : «celles-

ci sont sans aucun doute inefficaces puisque l’on ne connaît aucun

médicament pris par la bouche dans la science Occidentale qui

empêche la conception.» Dans une édition postérieure du livre

cette déclaration a dû être enlevée, rattrapée par les découvertes

de la science occidentale.
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les métastases du cancer de la prostate (Pemberton, 1999  ;

Schmidt et al., 2003). 

Toujours dans la Materia medica chinoise, les larves du papillon

Hepialus armoricanus (mais aussi Hepialus oblifurcus et d’autres

espèces de papillons nocturnes) infectées par le champignon

cordyceps sont prescrites pour donner des forces et rajeunir. Ce

remède est censé améliorer les performances physiques et

mentales, ce qui ressemble beaucoup aux propriétés du ginseng. Il

était autrefois réservé aux empereurs et est employé de nos jours

comme tonique pour les athlètes d’élite en Chine (Panwar et al.,

2010: 244f). Les chenilles d’Hepialidae vivent en haute altitude

dans l’Himalaya. En hiver, elles sont souterraines et se nourrissent

de racines. Les Chinois les appellent «chenilles d’hiver» (Don

Chong). Au printemps, certaines de ces larves sont infectées et

tuées dans le sol par le champignon Ophiocordyceps sinensis

Berk. dont la fructification sort de terre comme une petite brindille.

Le champignon sort alors de terre en restant accroché à la chenille.

Le nom devient «brindille d’été» (Xiao Cao). C’est cet ensemble qui

est utilisé en médecine traditionnelle (Zhou et al., 2009). 

Un screening de différents Deutéromycètes a montré une activité

sur les cibles impliquées dans les maladies neuro-dégénératives et

sont donc prometteurs pour les maladies d’Alzheimer et de

Parkinson (Schmidt et al., 2003). O. sinensis a montré une activité

d’anti-dépresseur (Nishizawa et al., 2007), anti-inflammatoire,

inhibiteur de croissance des cellules tumorales (Rao et al., 2007),

immuno-modulateur et protecteur du foie, des reins, du cœur et

d’autres organes (Ng et Wang, 2005 ; Zhou et al., 2009). 

En raison de sa rareté, des essais de mise en culture du cordyceps

ont été réalisés mais sans succès, ce qui laisse à penser que le

champignon doit être récolté à l’état sauvage. Dans les régions

himalayennes de l’Inde, il est récolté à grande échelle et joue

désormais un rôle économique important. Pour de nombreux

agriculteurs, la collecte de champignon est une source importante

mais souvent illégale de revenus, conduisant à des effets

environnementaux désastreux et une baisse marquée de la

production agricole dans la région (Panwar et al., 2010: 244f).

conclusIon

Comme nous l’avons montré, associer les connaissances

historiques sur l’utilisation thérapeutique des insectes, les savoirs

populaires et la pharmacologie se révèle être très prometteur.

Comme ils contiennent plusieurs composés nouveaux qui

pourraient jouer un rôle important dans le traitement de certaines

maladies neurodégénératives, de cancers et de maladies

infectieuses, dans la biochimie de défense et l‘amélioration de

l’immunité, les insectes méritent un intérêt particulier. De plus,

comme l’a récemment promulgué la FAO, les insectes doivent être

pris en compte comme future source alimentaire et de protéines, en

particulier pour les pays défavorisés (Durst et al., 2010).

Toutefois, en dépit du fait que les insectes constituent une biomasse

énorme et qu’ils sont très intéressants dans leurs mécanismes
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